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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			« Le duende aime le bord de la plaie et s’approche des endroits où les formes se mêlent en une aspiration qui dépasse leur expression visible. […] Goethe, qui donne la définition du duende à propos de Paganini, en disant : ‘Pouvoir mystérieux que tout le monde ressent et qu’aucun philosophe n’explique’. »

			 

			Frederico Garcia Lorca, Conférence Jeu et théorie du duende.

             

             



            Curseur

            Toute société est marquée par les ajustements nécessaires, aussi bien individuels que collectifs, pour intégrer les mutations générées par les progrès techniques ou technologiques.

			Je soutiens l’idée que le numérique prend une place particulière dans ce contexte. Parce qu’il nous confronte à un autre nous-mêmes – analogies avec le cerveau –, parce qu’il bouscule le temps et l’espace par la vitesse de circulation de l’information qu’il génère.

			Tant et si bien que c’est l’économie psychique qui est ébranlée. Nous en voyons les effets, voire les ravages, au quotidien par les interrogations qui se multiplient sur la perte de repères, la désorientation.

			Que ce soit dans les comportements individuels ou les problèmes rencontrés pour trouver une voie collective consensuelle, se ressent un manque. Mais ce manque n’est pas de nature à produire un ciment collectif dans lequel viendraient s’effectuer des procédures d’individuation jugées naturelles. Il s’agit au contraire d’un manque de bornage d’un territoire référentiel pour permettre cette individuation. 

			Pour le dire avec le mot que j’ai retenu pour analyser ces phénomènes, il manque un curseur. Quelque chose qui permette de moduler, de s’ébrouer sans prendre le risque d’une rupture des relations collectives ou d’un égarement individuel.

			Le curseur nous sert d’appui dans la réalité mais il n’appartient pas à celle-ci. Je précise pour le différencier radicalement de la norme, que le curseur voit la limite comme un champ des possibles et non comme un catalogue d’interdits

			Il faut, dans mon esprit, entendre le mot curseur comme un espace de liberté individuelle et de participation à un collectif cohésif. 

			Au travers de ce terme, je cherche à nommer ce qui fait défaut pour permettre des réglages autour d’un ciment commun dont les difficultés de tout discours politique à se faire entendre, comme les signes patents de douleurs contemporaines inédites, montrent la nécessité.

			Le curseur, finalement, est un moyen d’interroger le manque de symbolique de la société numérique.

		

	
		
			Prologue

			Chaque période est confrontée aux mutations provoquées par le progrès technique ou les avancées sociétales. Chaque période est aussi marquée par un socle guerrier qui peut prendre diverses formes ou nominations, religions, matières premières, conquêtes territoriales. ‘L’eautonomie’ demeurant un marqueur très fort des risques de conflits.

			Les secousses de la société contemporaine ne pourraient donc être que les habits de lumière spécifiques de la période. On peut, en effet, y trouver les ingrédients habituels – pétrole, gaz, minerais, territoires nécessaires aux transits gaziers ou pétroliers… Avec un zeste, prétexte ou réel, de religion.

			Telle n’est pas mon hypothèse, conformément à mes recherches sur les spécificités de la société numérique et de l’image.

			Terrorisme, réseaux sociaux, mondialisation du message… nous sommes confrontés à une remise en cause de ‘notre système de représentation’, c’est-à-dire de notre image.

			Du coup, dans un effet boomerang inattendu, le symbolique qui nourrit l’image est du côté des terroristes (deux tours deux avions, un plan fixe dans le ciel américain). Nos images n’ont plus ce pouvoir, elles ne sont nourries que d’imaginaire et s’avèrent, par exemple, incapables de produire la représentation photographique de ce que seraient nos valeurs et notre bonheur, représentation qui répondrait à celle de l’axe du mal. Nous en sommes d’ailleurs au stade de nous questionner sur les valeurs qu’il faut enseigner ou promouvoir aujourd’hui.

			 

			« Toute la vie des sociétés dans lesquelles règnent les conditions modernes de production s’annonce comme une immense accumulation de spectacles. Tout ce qui était directement vécu s’est éloigné dans une représentation. 

			Le spectacle ne peut être compris comme l’abus d’un mode de la vision, le produit des techniques de diffusion massive des images. Il est bien plutôt une Weltanschauung [une vision du monde] devenue effective, matériellement traduite. C’est une vision du monde qui s’est objectivée ». Guy Debord : La Société du Spectacle.

			 

			Il y a, simultanément, cette dissolution du pouvoir de l’image désinhibée mais sans profondeur symbolique et cette capacité de la diffuser en temps réel et universellement, constituant, dans une arrogance assumée, notre point de faiblesse sur lequel le terrorisme peut trouver son point fixe.

			On ne trouve, dans cette vitesse et dans un tel espace ne laissant aucune cachette, aucune zone d’ombre, dans cet espace éclairé de partout, aucun abri au traumatisme que constitue l’événement d’une image reçue sans préparatifs. Comment cette image pourrait-elle éviter d’être perçue comme un signe d’arrogance agressive d’une société moderne insuffisamment pensée ?

			Cette société moderne, dans son horizontalité, se dépeint au travers de référents qui échapperaient à l’histoire et à la territorialisation. C’est ainsi que la télévision peut diffuser l’interview d’une jeune fille, musulmane et visiblement très moderne, dans laquelle elle demande de quel droit, dans un pays laïc, on lui interdirait le choix de son maillot de bain. Des droits, pas de devoirs. La société laïque ne devrait que protéger les signes adoptés par des individus libres et affranchis de toute autorité verticale.

			Le piège en retour d’une démonstration par l’absurde. Nos valeurs apparaissent comme le signe d’une impuissance de l’autorité, au nom d’un collectif seulement perçu comme une communauté de ces libertés narcissiques. 

			Seulement il y a, certes, du je dans le nous, mais il y a aussi du nous dans le je.

			Les exemples foisonnent de cette désorientation spatiale, de cette perte de référents. La dissolution de la lutte vertical-horizontal s’affiche dans le triomphe de la liberté sans restriction d’un homme libéral sur son axe horizontal.

			Le simple bon sens invite à la mesure. Mais quelle mesure ? Celle des apports de la relativité, de la tolérance, du respect de la liberté de l’autre et du collectif, de la médiation. Au-delà des mots et des images d’Epinal, ces référents, qui forment le socle du vivre ensemble des sociétés, sont forts, mais relatifs, et doivent, en permanence, être frictionnés au contexte.

			Ce qui est implicitement posé comme question, c’est celle de l’écriture d’un système imaginaire de limites sur lequel se promène le curseur de cette relativité.

			Et, en conséquence, de l’écriture du système d’équations définissant la position acceptable du curseur soumis aux affrontements du système de ces équations avec les évolutions de l’éco-système dans lequel il s’ébroue. Il convient de trouver, à la fois, l’intervalle de ‘jeu’ des citoyens et celui de l’équilibre collectif réalisable. Il ne peut durablement y avoir un nuancier bâti sur le ‘no limit’. 

			Il faut insister sur la différence avec un catalogue de normes appliqué dans le réel.

			Ce qui est posé, dit autrement, c’est la question du référent symbolique face à l’amplitude des mutations sociétales en cours. Le drapeau évoque la patrie, d’autres symboles pourraient le faire. Mais le symbolique, qui est en jeu, est le manque, l’aspiration dont il n’est qu’un signifiant.

			Le curseur est l’évocation de ce manque qui va permettre l’individuation du je et du nous et l’écriture éventuelles de normes fonctionnelles de la vie quotidienne.

			Le curseur est le territoire sublimé de l’épanouissement de l’identité individuelle et collective.

			 

			« Il n’est pas bon d’être trop libres. Il n’est pas bon d’avoir toutes les nécessités » (Blaise Pascal, Pensées).

			 

			Voilà posée la question que j’ai nommée celle du curseur, pour éviter les pièges du langage et des mots connotés. Le ‘Curseur’ est ainsi le nom de code que je propose pour ce questionnement.

			Mais revenons d’abord aux spécificités de cette période de la seconde moitié du 20e siècle, marquée par l’avènement simultané de l’arme nucléaire, du numérique et de la cybernétique.

			Elle constitue la charnière des questions que je viens d’évoquer et les signes avant-coureurs de désagrégation contemporaine de notre cohésion sociale.

		

	
		
			Charnière

			Comme souvent ou toujours, une brève fenêtre de tir historique aura vu émerger une profonde mutation technologique, aux contours très diffus (du nucléaire à l’ordinateur, la cybernétique et la théorie de l’information). Cette charnière vaut d’être rappelée, car elle éclaire de manière crue les interrogations contemporaines dans lesquelles j’inscris l’hypothèse descriptive du ‘curseur’(1).

			 

			Le 11 Septembre 2001, le nuage de poussière des Tours jumelles s’engouffra dans les rues aux raides intersections du quartier de Manhattan. Tous les commentaires se figèrent dans un regard vertical braqué sur cette incroyable présence–absence de ces deux constructions symboliques. Un rapprochement aurait pu susciter les médias internationaux. Celui d’un souvenir particulier, 13 août 1942, date gravée du plus vaste programme scientifique jamais planifié et du nom de code le ‘Manhattan Project’. Celui-ci désigna le lancement de l’épopée du nucléaire et installa l’ordre mondial qui caractérisera la seconde moitié du 20e siècle. Ainsi s’affirma une perception mondialisée reposant sur la dissuasion. En parallèle émergea le numérique qui allait générer ensuite une nouvelle conception de cette mondialisation fondée sur l’utopie de la communication. Par sa rencontre avec l’électronique, le capitalisme, déjà au stade financier, devint financiel. L’espace lui-même s’en trouvera modifié jusqu’à la taille… d’une puce. La globalisation était en marche et avec elle la grande tentative d’uniformisation caractéristique du début du 21e siècle. 
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